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Il  iwmit  ^ 

X^oiir  les 

Huit  Heiii-t— » 


Un  Ouvrier  indifférent.  — Alors,  c’est  pour 
de  bon  : on  nous  donne  la  journée  de  Huit 
Heures  à partir  du  Premier  Mai  ? 

Un  Ouvrier  conscient.  — Qui  est-ce  « 0«  » 
dont  tu  parles  ? Sache  qu’il  n’y  a pas  de  « oti  » 
assez  puissant  pour  nous  donner  la  journée  de 
Huit  Heures,  si  nous  ne  sommes  pas  capables 
de  nous  la  donner  nous-mêmes.  Les  cailles  ne 
tombent  pas  rôties  du  ciel,  — les  améliorations 
non  plus.  Celles-ci  se  conquièrent  à la  force  du 
poignet.  Pour  ce  faire,  il  faut,  entre  camarades 
de  travail,  s’entendre,  être  imbus  d’esprit  de 
solidarité,  être  conscients  des  revendications 
qu’on  désire.  Comme  cela  nous  serons  forts  et, 
avec  de  la  volonté  et  de  l'énergie,  nous  nous 
4 donnerons  nous-mêmes  la  journée  de  Huit 
Heures.  Mais  si  nous  ne  faisons  rien  pour  la 
réaliser,  nous  n’aurons  rien  — et  la  faute  en 
sera  à nous  seuls  ! 

L’Indifférent. — .Mais  alors,  comment  s’y 
I prendre  ? 

i Le  Conscient.  — Si  tu  étais  venu  un  peu  plus 
\ souvent  au.K  réunions  syndicales,  tu  le  saurais; 
I mais  tu  t’imagines  avoir  fait  tout  ton  devoir  en 
i payant  recta  ta  cotisation  mensuelle.  C’est  in- 
suffisant ! 

L’Indifférent.  — Critique  moins  et  explique 
davantage. 

Le  Conscient,  — Tu  sais  que  le  Congrès 


t 
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confédéral,  qui  se  tint  à Bourges  en  1904,  décida 
d’une  vaste  et  intensive  agitation  afin  d’engager  1 
les  travailleurs  à réduire  d’eux-mêmes  la  durée 
du  travail.  Il  fut  choisi  une  date  — celle  du. 
Premier  Mai  1906  — ■ posée  comme  une  sorte  de**^ 
rendez-vous  commun.  Il  fut  convenu  qu’à  partit; 
de  cette  date,  les  travailleurs  devraient,  de  leur 
propre  initiative,  ne  pas  consentir  à travailler  ^ 
plus  de  huit  heures.  | 

L’Inhifférent.  — Alors  tu  crois  que,  comme, 
par  un  coup  de  baguette  magique,  passé  le 
Premier  Mai  personne  ne  travaillera  plus  des 
Huit  Heures  ? j 

Le  Conscient.  - Vois-tu,  en  toutes  choses,  il  : 
s’agit  de  vouloir.  Les  travailleurs  sont  le  nom- 
bre, ils  seront  la  Force  qui  s'impose  inéluc- 
table,  le  jour  où  ils  le  voudront.  Tu  entends 
quelquefois  des  camarades  qui  le  parlent  de  ' 
culbuter  la  Société  Capiialisie,  de  faire  la  Révo-  ' 
lution...  et  lorsqu’on  leur  propose  simplement  * . 
de  s’entendre  pour  ne  plus  travailler  que  Huit  j 
Heures,  ils  trouvent  cela  eflfrayant.  \ 

C est  manquer  de  logique  ! Rien  n’est  impos-  I 
sible  à des  hommes,  d’autant  plus  forts  qu’ils  b»'" 
sont  plus  conscients.  La  limitation  de  la  ^ 
journée  à Huit  Heures  est  réalisable  ! Il  suffit  I 
de  vouloir  1 Seulement,  si  tous  les  camarades/ 
étaient  comme  toi,  les  patrons  pourraient  en  | ^ 
prendre  à leur  aise  et,  s’il  leur  en  venait  la  fan-| 
taisie,  nous  faire  trimer  seize  heures  par  jour  il 
Comprends  donc  que  la  Résolution  du  Congrès  j 
ie  Bourges  est  une  sorte  de  plateforme  de  re- 
/endication  : elle  a été  un  moven  de  solidariser  * 
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et  de  généraliser  les  revendications  diverses  des 
travailleurs,  mais  nul  n’a  supposé  qu’il  en  pour- 
rait résulter  spontanément  l’uniformisation  que 
tu  dis.  C’est  tellement  vrai  que.  alors  que  le 
Congrès  de  Bourges  dressait  la  plateforme  des 
« Huit  Heures  »,  les  paysans  viticulteurs  du 
Midi  exigeaient  la  réalisation  de  la  Journée  de 
six  heures,  les  typographes  celle  de  neuf  heures 
et  d'autres  corporations  (coitfeurs,  ouvriers 
d’alimentation,  etc.)  concentraient  leurs  efforts 
sur  le  Repos  hebdomadaire;  d’autres  (les  tra- 
vailleurs d’habillement)  se  préoccupaient  d’abolir 
le  travail  aux  pièces  et  le  travail  à domicile  que 
les  Anglais  ont.  avec  raison,  surnommé  le  sys- 
tème de  la  sueur.  Mais  cette  diversité  dans  les 
revendications  n’est  pas  un  éparpillement  d’ef- 
forts; toutes  ces  propagandes  diverses  se  ratta- 
chent à la  propagande  initiale  des  Huit  Heures 
et,  ce  qui  finit  de  donner  à ces  revendications 
variées  un  caractère  de  solidarité  et  de  généra- 
lité, c’est  la  date  commune  d’action  : Le  Pre- 
mier Mai  1906. 

L’Indifféhent.  — Tout  cela  ne  me  dit  pas 
comment  s’y  prendre  vis-à-vis  du  patron  ? 

Le  Conscient. — Si  tu  étais  moins  insouciant 
de  tes  intérêts,  tu  saurais  qu’en  chaque  profes- 
sion, les  Syndicats  et  leurs  Fédérations  corpo- 
ratives ontdressé  leurs  cahiers  de  revendications; 
il  a été  passé  une  sorte  de  revue  de  leurs  forces 
et  l’amplitude  de  ces  revendications  a été  me- 
surée à leur  degré  de  puissance.  En  chaque 
profession,  suivant  qu’on  est  plus  ou  moins 
solidement  groupés,  qu’on  se  sent  plus  ou  moins 
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de  vigueur  et  de  tempérament,  on  accroît  ses 
exigences:  on  se  tâte  pour  savoir  jusqu’où  on 
est  capable  d’aller.  Mais,  toujours,  le  tremplin 
d’action  est  la  Journée  de  Huit  Heures.  Tiens, 
une  comparaison  : Tu  as  vu,  au  Cirque,  les 
acrobates.  Avant  de  se  lancer  pour  faire  leurs 
cabrioles,  ils  sautentsur  un  tremplin  qui,  faisant 
ressort,  accroît  leur  élan  ; sur  ce  même  tremplin 
dix  acrobates  se  succèdent  ei,  suivant  qu’ils  ont 
plus  ou  moins  de  jarret,  ils  exécutent  des  exer- 
cices plus  ou  moins  parfaits...  Eh  bien  ! la  pla- 
teforme des  Huit  Heures  peut  être  comparée  à 
ce  tremplin  : les  travailleurs  des  diverses  pro- 
fessions s’en  élancent  et,  suivant  qu’ils  ont  du 
jarret  — c’est-à-dire  suivant  qu’ils  sont  mieux 
groupés,  plus  conscients  et  plus  révolution- 
naires — ils  sautent  mieux  et  plus  loin...  c’est- 
à-dire  que  leurs  réclamations  sont  plus  catégo- 
riques et  plus  étendues. 

En  ce  qui  nous  concerne  personnellement 
dans  notre  métier,  tu  le  sais,  on  a posé  tout  net 
la  réalisation  de  la  Journée  de  Huit  Heures.  Le 
mode  d’opérer  sera  fort  simple  : dans  le  courant 
d’avril,  le  Syndicat  va  organiser  des  réunions  — 
réunions  générales  et  aussi  réunions  par  ateliers 
— de  façon  à nous  mettre  bien  d’accord  sur  la 
tactique  à suivre.  J’espère  bien  que  tu  viendras 
à ces  réunions!  Et  aussi  que  tu  viendras  aux 
autres  réunions,  organisées  par  les  soins  de 
notre  Bourse  du  Travail,  et  auxquelles  seront 
invités  les  camarades  de  toutes  professions,  car 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  mouve- 
ment du  Premier  Mai  est  un  mouvement  d’en- 
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semble.  Il  est  nécessaire  qu’en  prélude  aux  reven- 
, dications  d’ordre  divers  qui  seront  posées  dans 
chaque  corporation,  les  travailleurs  de  toute 
catégorie  entrent  en  contact,  afin  de  s’imprégner 
I complètement  de  l’esprit  de  solidarité  qui  va 
■ vivifier  et  amplifier  le  mouvement  revendicatif 
. qui  suivra  le  Premier  Mai. 

Vois-tu,  il  faut  qu’en  aucune  corporation  on 
. ne  reste  inerte;  il  faut  qu’en  toutes,  les  cama- 
I rades  revendiquent  quelque  chose  — peu  ou 
prou — mais  que  tous  revendiquent!  Nous  de- 
vous  tous  vibrer  à l’unisson,  quoique  donnant 
des  notes  différentes. 

L’Indifférent.  — Comment,  pour  la  part, 
conçois-tu  la  tactique  qui  va  se  décider  dans 
ces  réunions  ? Que  ferons-nous  au  Premier  Mai.^ 

Le  Conscient.  — D’abord,  le  Premier  Mai 
sera  jour  de  chômage.  Ce  ne  sera  donc  que  le 
2 mai  que  nous  aurons  à refuser  de  travailler 
plus  de  huit  heures.  La  tactique  va  peut-être  dif- 
férer suivant  les  corporations  : dans  les  unes, 
on  prendra  le  travail  comme  d’habitude  et  on 
le  quittera  après  huit  heures;. dans  d’autres,  il 
se  peut  qu’on  préfère  faire  grève  de  suite  pour 
imposer  les  huit  heures,  ainsi  que  les  revendi- 
cations diverses  formulées...  Dans  la  plupart 
des  cas,  d’ici  le  ler  mai,  le  Syndicat  aura  avisé 
le  patron  de  notre  volonté  de  ne  plus  lui  accor- 
der au-delà  de  huit  heures  de  travail;  s’il  a 
acquiescé,  tout  sera  pour  le  mieux. 

-L’Indifférent.  — Mais  si  notre  patron  accepte 
la  journée  de  Huit  Heures  eique  d’autres  patrons 
de  notre  profession  refusent,  que  faudra-t-il  faire  ? 
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Le  Conscient.  — C’est  dans  nos  réunions 
qu’il  va  se  décider  de  l’attitude  à avoir  en  l’occu- 
rence: ou  bien,  dans  les  maisons  où  la  journée 
de  Huit  Heures  sera  appliquée,  on  travaillera, 
prélevant  sur  nos  salaires  un  «tant»  pour  aider 
dans  la  résistance  les  camarades  dont  les  patrons 
se  seront  montrés  intransigeants...  Ou  bien  on 
quittera  tous  le  travail,  ne  le  reprenant  que 
lorsque  tous  les  patrons  auront  accepté  nos 
conditions... 


L’Indifférent.  — Kt  si  notre  patron  ne  veut 
rien  savoir:  s’il  envoie  promener  la  délégation 
possible  du  Syndicat.^  Si,  le  2 mai,  il  s’oppose 
à ce  que  nous  travaillions  seulement  huit  heures? 
Ou  bien  encore  si,  ne  disant  rien,  il  se  borne, 
au  jour  de  la  paye,  à vouloir  diminuer  notre  sa- 
laire, sous  prétexte  que,  travaillant  moins,  il 
est  logique  que  nous  gagnions  moins  ? 

Le  Conscient.  — Primo,  laisse-moi  te  dire 
que  sur  le  dernier  point  ton  raisonnement  peut 
être  logique  au  point  de  vue  patronal,  mais  pas 
au  nôtre:  travaillant  moins,  nos  besoins  aug- 
menteront, donc,  au  point  de  vue  humain,  il 
est  normal  que  notre  gain  s’accroisse  en  pro- 
portion de  la  diminution  dans  la  durée  du 
travail.  Mais  laissons  cela,  et  venons  au  fait 
principal  : en  un  cas,  comme  en  l’autre,  c’est  le 
cor.llit,  — la  grève  1...  Alors,  en  dernier  ressort, 
c’est  la  Force  qui  décideia.  Seulement,  pour 
mettre  le  plus  de  chances  de  notre  côté,  à nous 
d’aviser  ! Par  exemple,  qui  donc  nous  empê- 
chera, avant  de  quitter  l’atelier,  de  rendre  la 
reprise  du  travail  impossible,  ou  au  moins  diflfi- 


1 

I 


— 7 — 


f 

ii 


cultueuse,  par  d’autres  que  par  nous  ? Un 
intelligent  sabotage  pourra  être  de  grande  uti- 
lité..."Ce  sera  à examiner  1... 


Et  après,  que  pourra  le  patron  ? 11  se  trouvera 
d'autant  plus  embarrassé  que  l’efifervescence, 
l’esprit  de  revendication  et  la  grève  seront  éten- 
dus à un  plus  grand  nombre  de  corporations . 
En  temps  normal,  au  moindre  conflit,  le  patron 
demande  protection  au  gouvernement  et  celui- 
ci  s’empresse  de  mettre  à sa  disposition  policiers 
et  gendarmes  — et,  si  besoin,  l’Armée.  Seule- 
ment, dans  la  période  d’agitation  généralisée 
qui  va  suivre  le  Premier  Mai,  il  sera  bien  diflicile 
aux  Pouvoirs  Publics  de  « protéger  » tous  les 
patrons  qui  feront  appel  à eux.  De  plus,  il  est 
fort  possible  que  les  soldats  répugnent  aux  be- 
sognes de  répre.ssion  ouvrière  qu’on  voudra  leur 
imposer  ; ces  temps  derniers,  les  officiers  catho- 
liques leur  ont  donné  assez  d’exemples  de  refus 
d'obéissance  pour  qu’à  leur  tour  les  soldats,  se 
souvenant  qu’ils  sont  des  enfants  du  peuple,  en 
appellent  à leur  conscience. 


De  tout  cet  ensemble  de  faits,  qui  auront  pour 
conséquence  d’entraver  la  résistance  du  Patro- 
nat, celui-ci  va  subir  une  dépression  qui  sera 
proportionnelle  à l’efTort  gréviste  et,  emporté 
par  le  courant  revendicateur,  il  lui  faudra,  dé 
gré  ou  de  force,  consentir  des  améliorations 
qu’actue'  cment  il  affirme  irréalisables. 


L’Indifférent.  — Mais  s’il  ne  peut  pas  ? Tu 
sais  bien  qu’on  nous  parle  toujours  de  concur- 
rence étrangère.  Songe  donc  qu’aujourd’hui  il 
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nous  vient,  même  d’Amérique,  des  las  de  pro- 
duits manufacturés  ? 

Le  Conscient,  — Je  t’observerai  d’abord  que 
lous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  des  inté-  (*> 
êts  du  patron.  Noire  but  final  n’est-il  pas  de  | 
’élimincr,  afin  que  la  Société  — au  lieu  d’être 
divisée  en  exploiteurs  et  exploités,  salariants  et 
salariés  — ne  soit  qu’un  ensemble  d’êtres  hu- 
mains, harmonisés,  égaux  et  associés,  collabo-  i 
rant  en  commun  à la  production  ? Par  consé-  | 
quent,  nous  serions  en  droit  de  nous  rejouir  de 
ce  que  l’ampleur  di.‘  nos  revendications  accule 
le  patron  à trouver  peu  profitable  sa  fonction. 
Mais,  sans  nous  placer  à ce  point  de  vue,  laiss’’- 
moi  te  prouver  qu’il  n’y  a pas  à s’arrêter  à l’ar- 
gument du  prétendu  danger  de  la  concurrence 
étrangère.  Tu  sais  déjà  qu’aux  Etats-Unis  la 
durée  du  travail  est  plus  courte  qu’en  France 
(elle  oscille  entre  8 et  9 heures),  que  les  salaires 
y sont  beaucoup  plus  élevés  que  chez  nous  (un  r 
peintre  en  bâtiment  gagne  2 francs  de  l’heure, 
un  plombier  gagne  de  2 à 3 francs  de  l’heure,  *';j 
un  mouleur  de  i fr.  60  à 2 francs,  un  ébéniste 
de  I fr.  25  à 2 francs,  etc.).  Et,  cependant,  les  , 
Etats-Unis  nous  envoie.nt  des  produits  manu-  \ 
facturés,  concurrençant  les  nôtres.  Pourquoi  ? î 
justement  pour  cela  : parce  que  la  journée  est  ' 
plus  courte,  le  salaire  plus  élevé....  ce  qui,  si 
paradoxal  qu’il  y paraisse,  permet  de  produire 
â meilleur  marché  et  ce,  pour  deux  raisons: 
parce  que  le  machinisme  est  plus  développé,  et 
parce  que  l’ouvrier,  moins  surmené,  produit 
Javantage  en  moins  de  temps. 
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Il  y a d’ailleurs  un  exemple  historique  qui  va 
te  prouver  que  la  réduction  des  heures  de  travail 
ne  profite  pas  aux  concurrents  étrangers  des 
patrons  atteints  par  l'amélioration  : en  Angle- 
terre, dans  l’industrie  textile,  la  durée  du  travail 
fut,  après  de  vigoureuses  campagnes  d’agitation, 
réduite  à 10  heures.  C’était  en  1848.  Les  patrons 
— lu  l’en  doutes  ! — avaient  jérémié  à qui 
mieux  mieux,  se  disant  ruinés  et  proclamant 
qu’ils  n’avaient  qu’une  resso.urce,  — transporter 
leur  industrie  en  d’autres  pays.  Certes,  ils  au- 
raient pu  émigrer  en  France  où  les  salaires 
étaient  aussi  bas  que  les  journées  de  travail 
interminables.  Ils  n'en  firent  rien...  et  ne  furent 
pas  ruinés  ! Quant  aux  ouvriers,  ils  bénéficièrent 
d’une  diminution  dans  la  durée  du  travail  et 
d'une  augmentation  de  salaires:  les  fileurs  et 
raifacheurs  qui,  en  1846,  gagnaient  i3  fr.  5o 
par  semaine,  en  gagnaient  i5  en  1849;  les  tis- 
serands à métiers  mécaniques  gagnaient  1 1 fr. 
en  1846  et  11  fr.  y5  en  1849;  les  aides  à ces 
métiers  bénéficièrent,  eux  aussi,  d’une  légère 
augmentation  : au  lieu  de  5fr.3oqu’ilsgagnaient 
en  1846,  ils  touchaient  en  1849,  5 fr.  80. 

Et  je  n’ai  pas  besoin  de  t’ajouter  que  les  pa- 
trons textiles  d’Angleterre  ne  mirent  pas  leur 
menace  d’émigration  à exécution.  Ils  se  gar 
dèrent  de  transporter  leur  industrie  en  France 
où,  pourtant,  ils  auraient  pu  exploiter  sans 
limite  de  durée  de  travail  et  à plus  bas  salaires. 

Ils  ne  le  firent  pas,  parce  qu'ils  eussent  perdu 
au  change!  Leur  intérêt  bien  compris  l’emporta 
sur  leur  orgueil  d’exploiteurs  : ils  se  résignèrent 
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à de  plus  hauts  salaires  et  de  plus  courtes  jour- 
nées, parce  qu’ils  constatèrent  que  c’était  le 
moyen  de  produire  mieux  et  davantage. 

Auparavant,  ils  écoulaient  en  France  quantité 
de  leurs  produits  qui  venaient  ici  concurrencer 
'es  produits  français.  Eh  bien,  avec  les  aug- 
mentations de  salaires  et  la  réduction  des  heures 
de  travail,  il  n’y  eut  rien  de  changé  : les  produits 
anglais  continuèrent  d’affluer  en  France!  Ce- 
peridant,  si  ton  argument  de  la  concurrence 
était  exact,  cela  n’aurait  pas  dû  être  puisque,  en 
b rance,  les  salaires  étaient  plus  bas  et  la  durée 
du  travail  plus  longue. 

Je  te  cite  cet  exem  pie  de  l’effet  de  la  réduction 
des  heures  de  travail,  parce  qu’il  fut  l'occa- 
sion de  nombreuses  enquêtes  et  statistiques,  car 
on  voulut  exactement  fixer  les  conséquences  du 
nouveau  régime  de  production,  — et  celles  que 
je  t’indique  sont  d’une  précision  absolue.  D’ail- 
leurs, mêmes  constatations  ont  été  faites,  encore 
en  Angleterre,  lorsque  — toujours  dans  le  T ex- 
tile  — la  durée  du  travail  fut  (en  1875)  réduite  à 
56  heures  i / 2 par  semaine. 

L’Indiffékent.  — Parfaitement  ! Mais  il  n’est 
pas  prouvé  que  les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisent quand  s’effectue  la  réduction  de  la 
journée  à Huit  heures  ? 

Le  Conscient.  — Détrompe-toi  ! Je  pourrais 
te  servir  des  exemples  par  douzaines.  Je  vais  me 
limiter  à quelques-uns,  — pris  en  divers  pays, 
de  façon  que  l’identité  des  phénomènes  en  di- 
verses régions  te  soit  une  preuve  de  plus: 

Allan  et  C , fabricants  de  machines  à .Sunder- 


land  (Angleterre),  sont  parmi  les  premiers  in- 
dustriels ayant  appliqué  la  journée  de  Huit 
Heures;  au  bout  de  six  mois  d’expérience, 
M.  .Allan  déclarait  : « Si  paradoxàl  que  cela 
puisse  paraître,  j'obtiens  vraiment  plus  de  tra- 
vail qu' autrefois  Et  son  directeur  ajoutait  : 

« les  ouvriers  gaspillent  moins  de  temps  et  tra- 
vaillent avec  plus  d’énergie  ». 

En  Belgique,  aux  usines  d’Engis  (où  on  traite 
les  blendes  — minerai  de  zinc  sulfuré  — et  où 
on  produit  l'acide  sulfurique)  on  travaille  sans 
arrêt  avec  trois  équipes  de  8 heures.  Autrefois, 

11  n’y  avait  que  deux  équipes,  se  relayant  de 

12  heures  en  12  heures  et  on  comptait  alors 
16  heures  de  travail  effectif.  Aujourd’hui,  avec 
le  régime  des  8 heures,  il  y a 7 heures  1/2  de 
travail  effectif  et  la  production  égale  celle  obtenue 
précédemment  en  10  heures.  Naturellement,  les 
salaires  n’ont  pas  baissé.  Par  contre,  ce  qui  a 
baissé,  c'est  l’alcoolisme  ; il  a presque  complè- 
tement disparu  et  la  santé  ouvrière  s’est  forte- 
ment améliorée. 

Tu  veux  un  exemple  en  France  ? Le  voici  : 

La  Société  anonyme  des  forges  de  Franche- 
Comté  a établi  la  journée  de  huit  heures  dans 
cinqusines:  à Lods et  à Buillon  dans  le  Doubs, et 
à Pont-du-Navoy,  à LaSaisse  età  Bourg-de-Sired 
dans  le  Jura.  Ces  usines  marchent  sans  arrêt  du 
lundi  matin  au  samedi  soir  ; on  chôme  donc  le 
dimanche  ainsi  que  la  nuit  qui  précède  et  celle 
qui  suit  le  dimanche.  Là  encore,  autrefois,  on 
travaillait  douze  heures  elles  ouvriers  s’esquin- 
taient terriblement  car  ils  font  un  métier  dur  — 
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celui  d’alimenter  des  laminoirs.  Bien  avant  que 
les  douze  heures  soient  achevées  les  pauvres  i 
gars  n’en  pouvaient  plus.  Aussi  n’y  a-t-il  rien  • 
de  drôle  à constater  que,  quoique  travaillant  à 4 
façon,  ils  ne  gagnaient  pas  plus  en  douze  heures  ^ ^ 
qu’ils  ne  se  font  en  huit  heures.  | 

Et  il  n’y  a pas  que  les  ouvriers  qui  ont  bcné-  1 
ficié  de  la  diminution  de  la  durée  de  travail  — il 
leur  surmenage  ayant  diminué  et  leur  salaire  '*  ^ 
égalant  en  huit  heures  celui  qu’ils  gagnaient  t 
auparavant  en  douze  heures  ; j 

Les  patrons  aussi  y trouvent  leur  bénéfice.  I 
La  Société  de  Franche-Comté  a trouvé  avan- 


tage  à la  réduction  des  heures  de  travail  en  ce 
sens  que  la  consommation  de  combustible,  la 
dépense  de  graissage,  l’entretien  du  matériel 
sont  en  réalité  proportionnels  au  temps  plutôt 
qu’aux  mille  kilogrammes  de  production.  Or, 
comme  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  y a une 
production  d’un  tiers  en  plus,  les  frais  géné- 
raux sont  naturellement  beaucoup  moins 
élevés  par  mille  kilogrammes. 

Ces  exemples  te  prouvent  que  — même  pour 
les  patrons  — la  réduction  de  la  journée  à 
huit  heures  n’entraîne  pas  la  ruine. 

Je  m’arrête...  Non  pas  que  je  manque  d’exem- 
ples, — je  pourrais  t’en  citer  par  douzaines 
et  par  centaines  ! — mais  parce  que  ceux  que 
je  t’ai  fourni  doivent  te  suffire. 

L’Indifféhent. — Ce  n’est  pas  moi  qu’il  s’agit 
de  convaincre.  C’est  le  patron  ! Or,  penses-tu 
qu’il  consentira  à nous  payer  au  tarif  des  dix 
heures  lorsque  nous  ne  ferons  plus  que8  heures? 
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Le  Conscient.  — Convaincre  le  patron  est 
chose  ardue.  En  effet,  il  n’est  pas  mu  que  par 
son  intérêt,  mais  encore  par  son  orgueil  ; il 
pourra  trouver  déplaisant  que  nous  ayons  trop 
de  liberté,  ce  qui  nous  rendra  moins  souples  et 
moins  dociles.  C’est  pourquoi  il  ne  suffira  pas 
de  lui  démontrer  qu’au  point  de  vue  pécuniaire 
il  ne  perdra  rien  (ou  pas  grand  chose)  à la  mise 
en  pratique  de  la  journée  de  huit  heures. 

Je  crois  bien  que,  trop  souvent,  ce  sera  prê- 
cher à un  sourd  que  de  vouloir  démontrer  au 
patron  les  avantages  des  huit  heures.  En  réalité, 
il  est  nettement  établi  qu’en  dix  heures  de  tra- 
vail, vu  la  fatigue  résultant  de  la  longue  journée, 
il  n’y  a guère  que  neuf  heures  de  production 
utile  ; par  contre,  étant  donné  qu’avec  la  jour- 
née de  huit  heures  la  machine  vivante  qu’est 
le  corps  humain  récupère  plus  vivement  son 
énergie  dépensée  et  que  la  vigueur  et  l’activité 
s’en  ressentent,  la  production  est  plus  rapide  et 
un  ouvrier  travaillera  à peu  près  autant  dans 
sa  journée  franche  de  huit  heures  que  durant 
les  neuf  heures  utiles  de  la  journée  de  dix  heures. 

Mais,  je  te  le  répète,  il  ne  faut  guère  songer  à 
convaincre  le  patron  ; s’il  acquiesce  à nos  reven- 
dications, c’est  qu’il  y aura  une  raison  péremp- 
toire : notre  volonté  et  notre  force!  Si  nous 
voulons  que  nous  soit  maintenu  le  salaire  actuel 
avec  la  journée  de  huit  heures,  il  n’y  a qu’un 
moyen  : c’est  que  nous  ayons  la  force  d’imposer 
ce  tarif.  Et  qu’il  le  veuille  ou  non,  le  patron  de- 
vra s’incliner. 

L’Indifférent.  — Que  viens-tu  de  dire:  qu’il 
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se  pourrait  que  le  patron,  même  après  démons- 
tration qu’il  y a bénéfice  personnel,  s’oppose  à 
la  journée  de  Huit  Heures  ? 

Le  Conscient. — Kh  oui  1 question  d’orgueil... 
Le  patron  a la  vanité  d’être  le  Maître.  Il  est 
quelquefois  moins  âpre  pour  ses  intérêts  que 
s’il  s’agit  de  ses  prérogatives  de  domination.  Il 
veut  commander  et  être  obéi  ponctuellement.  Il 
tient  à ce  que  les  distances  soient  conservées  et 
que  l’ouvrier  soit  toujours  l’inférieur. 

Or,  la  réduction  de  la  journée  à huit  heures, 
outre  les  avantages  matériels  qu’elle  procure 
aux  travailleurs,  a pour  eux  des  avantages  mo- 
raux inappréciables. 

Tu  sais  ce  que,  de  prime  abord,  les  patrons 
serinent  : « Si  les  ouvriers  travaillent  moins,  ils 
en  profiteront-pour  aller  davantage  au  cabaret...» 
C’est  un  raisonnement  de  fourbes,  inspiré  à ces 
messieurs  par  l'opinion  qu’ils  ont  que  le  prolé- 
taire est  un  être  inférieur.  Dis  à un  patron  : 
« Y allez-vous,  au  cabaret,  quand  vous  êtes 
libre  il  te  répliquera:  « Moi,  ce  n’est  pas 
pareil...  » 

Eh  bien,  c’est  justement  le  contraire  de  ce  que 
disent  les  patrons  qui  est  exact:  ce  sont  les 
longues  journées  et  les  bas  salaires  qui  excitent 
à l’alcoolisme.  Les  preuves  abondent  ! 

A Londres,  dans  les  usines  à gaz,  il  y a long- 
temps que  fonctionne  le  régime  des  huit  heures 
et,  depuis  lors,  l’alcoolisme  a considérablement 
baissé:  les  alcooliques  sont  l’exception,  tandis 
qu’auparavant  c’étaient  les  hommes  sobres  qui 
formaient  exception.  Comme  de  juste,  la  santé 
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ouvrière  s’est  améliorée  et  les  gaziers  ont  gagné 
en  moralité  et  en  instruction. 

Mêmes  heureuses  conséquences  ont  été  rele- 
vées dans  toutes  les  usines  — et  elles  sont  nom- 
breuses en  Angleterre!  — où  le  régime  des  huit 
heures  est  établi  : 

Aux  Hauts-Fourneaux  de  West-Cumberland 
le  nombre  des  ouvriers  tempérants  s’est  accru 
de  5o  pour  cent  avec  la  journée  de  huit  heures  ; 

A Norwich,  dans  une  fabrique  d'alcali  où,  au 
lieu  de  deux  équipes  de  12  heures,  on  a établi 
trois  équipes  travaillant  huit  heures  (outre  que 
chaque  équipe  produit  autant  en  8 heures 
qu’autrefois  en  12  heures),  il  y a amélioration 
de  santé  et  l’ivrognerie  générale"  a disparu; 

A Coventry,  l’application  de  la  journée  de 
huit  heures  dans  la  maison  Bushill  (occupant 
25o  ouvriers),  a eu  ) our  conséquence  la  création 
d’une  Société  d’achats  de  livres  au  moyen  de 
contributions  hebdomadaires. 

Et  cette  tendance  s’est  constatée  chaque  fois 
qu’est  intervenue  une  diminution  dans  la  durée 
du  travail.  Ainsi,  après  la  mise  en  vigueur  de 
la  journée  de  10  heures  dans  le  Textile  anglais, 
un  an  après,  en  1849,  il  s’était  créé,  à Leeds, 
cinquante  écoles  du  soir,  et  même  floraison 
d’écoles  se  constata  à jManchester,  Blackburn, 
Bolton,  Stockport,  etc.  De  plus,  partout,  dans 
les  bibliothèques  publiques  on  notait  un  consi- 
dérable accroissement  de  demandes  de  livres. 

Donc,  il  est  acquis  que  la  réduction  des 
heures  de  travail  vide  les  cabarets  et  emplit 
les  bibliothèquesetfait  les  affaires  des  libraires. 


m 


r 


N’est-ce  pas  superbe  1 Et  cette  seule  raison 
ne  devrait-elle  pas,  si  les  patrons  étaient  simple- 
ment des  hommes,  être  un  motif  suffisant  pour 
leur  faire  accepter,  illico,  le  système  des  huit 
heures  ? 

Mais,  voilà  1 Les  patrons  français  ne  brillent 
pas  par  l’ampleur  de  leurs  conceptions,  non 
plus  que  par  l'audace  industrielle.  Ils  n’ont  rien 
de  commun  avec  une  fabrique  américaine  de 
fil  du  Connecticut  (la  Willimar  tic)  qui  a ouvert 
dans  l’usine  une  salle  de  lecture  et  une  biblio- 
thèque « pour  améliorer  l’intelligence  qui  amé- 
liore le  fil  ».  Il  faut  te  dire  que  l’atelier  de  la 
Willimantic  n’a  rien  des  taudis,  sombres,  pous- 
siéreux, jégoùiants.  trop  communs  en  France: 
c’est  un  vaste  hall,  décoré  d’arbustes  et  de 
plantes  grimpantes,  éclairé  par  de  larges  fenêtres 
en  verres  de  couleur  et  où  tout  enchante  l’œil 
par  une  propreté  exemplaire.  C’est  dans  ce  cadre 
pittoresque  que  sont  établies  les  machines  et  les 
ouvrières  qui  les  mènent,  revêtues  de  tabliers 
blancs,  ont  toujours  les  mains  propres. 

La  Willimantic  n’est  pas  une  exception  : ces 
usines  modernes,  où  il  y a tendance  à rendre  le 
travail  agréable,  ne  sont  pas  rares  aux  Etats- 
Unis.  Et  ne  crois  pas  que  ce  système  soit  oné- 
reux pour  les  capitalistes.  Non  pas!  Des  statis- 
ticiens estiment  à 20  pour  cent  l’avantage  que 
les  patrons  américains  retirent  de  la  supériorité 
intellectuelle  des  ouvriers  qu’ils  emploient. 

Ainsi,  il  y a réellement  pour  le  patron  un  bé- 
néfice matériel  à avoir  — grâce  aux  courtes 
journées  et  aux  forts  salaires  - des  ouvriers 
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plus  éduqués,  plus  habiles  et  pas  alcooliques. 

L’Indifférent.  — A t’en  croire,  ia  journée  de 
Huit  Heures  profite  autant  au  patron  qu’à 
l’ouvrier  ? 

Le  Conscient.  — Hé,  peut-être  bien,  si 
étrange  qu’il  y paraisse  ! Je  viens  de  te  démon- 
trer qu’au  point  de  vue  du  rendement,  la  réduc- 
tion de  la  durée  du  travail  est  un  excitant;  je 
t’ai  démontré  aussi  qu’elle  accroît  l’intelligence 
dans  le  travail  de  l’ouvrier  et  qu’après  avoir 
vidé  les  cabarets,  elle  emplit  les  bibliothèques 

Elle  a aussi  un  autre  avantage  — aussi  pré- 
cieux pour  l’ouvrier  que  pour  le  patron  : elU 
diminue  la  fréquence  des  accidents  du 
travail.  Or,  tu  sais  que  les  exploiteurs  sont 
responsables.  Donc,  s’ils  ont  trop  d’accidents 
dans  leur  bagne  à profits,  il  peut  arriver  que 
leur  part  soit  fortement  rognée  par  les  indem- 
nités et  les  pensions  à payer  aux  victimes. 

Qu’ont-ils  donc  à faire  pour  éviter,  ou  tout 
au  moins  diminuer  les  accidents  ? 

Réduire  la  journée  de  travail  I 

11  n’y  a que  cela!  De  sérieux  travaux  de' 
statistique  en  donnent  la  preuve.  MM.  Imbert 
et  Mestre  (l’un  professeur  à ia  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  l’autre  inspecteur  du  tra- 
vail) ont  dressé  des  tableaux  probants.  Tu  ne 
les  connais  pas.^...  La  Voix  du  Peuple  lésa 
pourtant  publiés.  . . 11  est  vrai  que  tu  ne  la  lis 
pas!...  Ce  numéro  je  l’ai  toujours  dans  la 
poche  pour  le  servir  aux  jem’enfichistes  de  la 
trempe.  Ne  voulant  pas  te  saturer  de  chiffres,  je 
résume  : sur  5,534  accidents  enregistrés  en 


— i8  — 

*k 

1903,  dans  neuf  déparlements,  on  constate  que 
peu  se  sont  produits  aux  premières  heures 
( 1 10  à six  heures  du  matin  et  235  à sept  heures),  1 
tandis  que  leur  fréquence  s’accroît  à mesure  ' 
que  la  journée  avance  et  que,  fatalement,  ;] 
augmentent  la  fatigue  et  l’inattention  forcée  : ii 
à dix  heures  on  constate  600  accidents  et  qoS  à 
onze  heures.  Dans  l'après-midi,  après  la  reprise,  ; 
le  temps  du  repas  ay^nt  été  un  repos  utile, 
même  crescendo  : à une  heure,  il  n’y  a que  120 
accidents  et  on  en  relève  420  à deux  heures; 
puis,  leur  fréquence  s’accélère  : 740  à quatre  ; 
heures  et  y5o  à cinq  heures  !... 

Ces  chiffres  (que  le  l’ai  condensés)  indiquent 
nettement  que  la  fatigue  va  croissant  avec  rapi-  \ 
dité  durant  le  travail  soutenu  plus  de  deux 
ou  trois  heures  et  que  le  repos  de  midi  la  fait 
disparaître  en  grande  partie  du  moins.  Ils  mon- 
trent que  cette  fatigue  engendre  des  incapacités 
de  travail  pouvant  se  sommer  en  une  perle 
beaucoup  plus  considérable  que  le  gain  résul- 
tant du  surcroît  de  temps  de  travail  qui  en  est 
la  cause. 

Cette  fatigue,  disent  MM.  Imbert  et  Mestre,  est 
aussi  fatale  pour  l'organisme  que  la  faim  et  la  ^ 
soif;  quels  que  soient  la  vigueur,  l'efitrainement 
et  la  7 ésistance  d’un  ouvrier,  il  ne  peut  pas  plus 
éviter  de  se  fatiguer  en  travaillatit  qu'il  ne  lui  est 
possible  de  se  soustraire  aux  besoins  de  manger 
et  de  boire.  La  fatigue,  au  degré  près,  est  aussi 
inévitable  pour  l'athlète  vainqueur  dans  la  Cein- 
ture d'Or  que  pour  l'enfant  qui  s’exerce  à la  lutte, 
ou  le  convalescent  qui  essaie  pour  la  première 
^ois  ses  forces  hors  de  son  ht.  Ce  sont  là  des 
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données  fournies  par  la  science  expérimentale  et 
qui  sont  au-dessus  de  toute  coyitestciiion,,. 

Et  ils  ajoutent  qu’en  fait  de  remède  à appor- 
ter au  mal,  ce  qui  leur  semble  moins  mauvais, 
c'est,  la  suppression  de  la  dernière  heure  du 
travail  de  la  seconde  demi-journée...  ou  mieux  ; 

rétablissement  de  la  journée  de  Huit 
Heures,  si  ardemment  réclamée  par  tout  le 

prolétariat. 

Ainsi,  quoi  de  plus  probant  que  ces  chinres.'' 

Par  conséquent.'  j’avais  raison  de_  te  dire  ; 
la  journée  de  Huit  Heures  diminue  les 
accidents  du  travail  et,  de  ce  tait,  elle  pro- 
fite à l’ouvrier  et  au  patron  ! ^ 

Les  statistiqueurs  en  question  ont  dresse 
aussi  des  listes  d’accidents  par  jours  de  semaine 
et  ils  ont  constaté  44  accidents  le  lundi  contre 
64  le  samedi.  Ecoule  ce  passage  : 

L’allure  de  ces  courbes  indique  nettement  qu’il 

U suf'fucîicig^e  joiiT'Hcilief'  cillcint  s (iccuuiulciHt  du 
coî)iuie7ice>ueut  à la  Jiti  de  Ici  seuiciïiie^  c est^à~di)  e 
que  Ici  joiiy'uée  de  trcivciil  cictuellc  est  ty'op  fougue 
pciv  y'Civpoy't  ciu  y'epos  iusuffisciut  qui  la  suit. 

Le  labeia^  joiu  nalier  est  trop  nitense  pour  que 
^élimination  des  déchets  toxiques  de  l organisme 
puisse  s'effectuer  en  entier,  entrée  la  fin  dune 
journée  et  le  coynmenceyyient  de  l'autre.  Le  teinps 
de  y^epos  ?i'est  pas  asse^  considérable  et  ces  déchets 
toxiques  — qui  sont  la  cause  originelle  de  la 
fatigue  — s'accumulent  dans  l'organisme.  Do«c, 
au  coyyiyyieyiceyyient  de  la  journée  suivayite^  I ou- 
vy^iey'  se  trouve  au  début  du  travail  quotidien, 
partiellement  bitoxiqué  encore,  c'est-à-dire  fati- 
gué déjà  et  dans  un  état  comparable  à celui  ci  un 
ouvy'ier  yioyi  suy'mené,  ynais  ayaiit  déjà  fouy  ni  uyie 
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somme  ^lus  ou  moins  considérable  de  travail.  Les 
effets  s’additionnent  de  jour  en  jour,  la  fatigue 
s accentue  et  bientôt  apparaiirait  la  courbature, 
si  le  repos  plus  long  du  dimanche  ne  permettait 
à l organisme  de  se  débarrasser  entièrement  des 
déchets  qui  l’encombrent  et  de  revenir  ainsi  à 
son  état  normal. 

Hein,  tout  cela  est  on  ne  peut  plus  catégo- 
rique! Il  est  donc  acquis  que  le  patron  a un 
intérêt  matériel  à la  journée  de  huit  heures  ! 
Seulement,  comme  je  te  le  disais,  ce  qui  le  dé- 
frise, c’est  qu’au  fur  et  à mesure  que  l’ouvrier 
développe  ses  facultés  morales  et  intellectuelles, 
il  gagne  en  esprit  d’indépendance  et  cesse  d’être 
un  inférieur.  Donc,  le  prestige  patronal  est  at- 
teint 1 C est  pourquoi  il  nous  faut  lutter  pour 
forcer  l’e.Kploiteur  à consentir  aux  réductions  de 
la  durée  du  travail  que  nous  exigeons. 

L’Indifférent.  — Lutter  1...  Lutter!...  C’est 
ton  tarte  à la  crème.  Sais-tu  bien  que  la  ména- 
gère est  d’un  autre  avis  que  loi.^  Elle  se  préoc- 
cupe surtout  de  taire  bouillir  la  marmite,  et  la 
lutte  l’apeure... 

Le  Conscient.  — Hélas!  lu  soulèves  là  le 
problème  le  plus  angoissant.  Sur  la  Femme, 
plus  àprement  que  sur  nous,  retentissent  les 
souffrances  qui  sont  le  lot  delà  Classe  Ouvrière; 
elle  vibre  davantage  aux  douleurs  dont  nous 
pâtissons  tous  et,  rendue  timide  par  une  éduca- 
tion de  passivité,  elle  redoute  les  changements, 
craignant  toujours  de  perdre  au  change.  Son 
horizon  se  borne  trop  au  présent  et,  dans  son 
effroi  d’un  plus  grand  mal,  elle  désire  incons- 
ciemment que  toujours  demain  ressembleàhier. 
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Or  c’est  à nous  qu’il  incombe  de  réconforter 
la  femme,  - qu’elle  soit  notre  mère  notre 
compagne  ou  notre  fille,—  nous  devons  dissiper 
ses  timidités,  rehausser  son  courage  et  ce,  en 
lui  prouvant  qu’il  est  impossible  aux  Travail- 
leurs de  se  confiner  dans  la  satisfaction  du  pré- 
11 nous  faut  lui  faire  toucher  du  doigt  1 anta- 
gonisme social  qui  oppose  fatalement  ouyners 
à patrons  et  lui  démontrer  l’impossibilite  de 
réaliser  entre  ces  deux  forces  un  équilibré  cons- 
tant qui  permette  à l’ouvrier  de  vegeter  en 
sereine  quiétude.  Ou  bien,  celui-ci  restera  passif 
et  le  patron  en  profitera  pour  rogner  encore  son 
salaire,  ou  bien,  animé  d’un  esprit  de  'utte,  il 
tiendra  tète  à la  rapacité  de  l’exploiteur  et,  par 
sa  continuelle  action  revendicatrice,  lui  arra- 
chera des  bribes  d’améliorations. 

Voilà  ce  qu’il  est  urgent  de  faire  toucher  du 
doigt  à la  femme  ! Il  faut  l’amener  à comprendre 
que  le  maintien  du  présent  lui-meme  n est 
possible  que  par  la  résistance,  pied  a pied, 
contre  le  capitaliste.  Il  faut  quelle  sache  que 
l’esprit  de  révolte  est  une  inéluctable  nécessité  . 
il  ne  vient  pas  après  le  Pain..  . il  le  donne  . Et 
avec  du  beurre  dessus....  et  il  y a d autant  plus 
de  beurre  qu’est  plus  granae  1 intensité  de 

révolte.  . m • 

Tu  parles  de  marmite  à faire  bouillir.  Mais, 
mon  cher,  si  nous  étions  des  êtres  inertes, 
veules,  toujours  dociles,  ne  réclamant  lainais, 
d n’v  aurait  pas  de  feu  dans  l’àtre  et  rien  a 
fourrer  dans  la  marmite  !....  Et  tu  crois  que  la 
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ménagère  serait  contente  ? Tu  crois  qu’elle 
préférerait  cette  passivité  d’esclaves  qui  crée  la 
misère  à la  vigueurrevendicatricedescamarades, 
unis  par  la  solidarité  syndicale  et  faisant  front 
contre  le  patron  ? 

C'est  donc  bien  gai,  pour  une  mère  de  man- 
quer de  lait  pour  son  gosse  et  d’entendre  les 
aînés  pleurer  la  faim  devant  la  huche  vide  ? 

Le  foyer!....  La  famille  !.... 

Parlons-en  ! Ça  fait  très  bien  dans  les  histoires 
morales  que  les  bourgeois  nous  servent  en 
guise  d’infusion  de  pavots.  Mais,  au  fait,  peut- 
on  dire  que  nous  avons  réellement  un  foyer, 
une  famille  ? 

L’Indifférent.  — Ici,  je  reconnais  que-  tu 
as  absolument  raison  : la  vie  de  famille  existe 
diantrerneht  peu  pour  nous  ! Quand  on  a un 
bon  métier  et  que  notre  compagne  peut  rester 
à la  maison  et  faire  la  popote  — quitte  à brico- 
ler en  prenant  du  travail  à domicile  — cela  va 
encore  à peu  prés.  .Mais  quand  l’homme  ne 
gagne  pas  suffisamment  et  que  la  femme  doit 
aller  en  usine  ou  en  atelier,  — alors,  c’est  une 
cochonne  d’e.xistence  ! Sans  compter  que  les 
gosses,  livrés  à eu.v-mèmes,  n’ont  d’autre  res- 
source, quand  ils  sortent  de  la  Laïque,  que  de 
baguenauder  dans  les  rues,  où  il  leur  arrive  de 
prendre  de  mauvaises  habitudes.. . Seulement, 
il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  mal,  — c’est  le 
remède  qui  importe  ! 

Le  Conscient.  — Le  remède  ? Eh,  justement, 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  n’en  est 
d’autre  que  la  réduction  des  heures  de  travail  1 
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Tu  vois  comme  tout  s’enchaîne,  et  comme  la 
journée  de  huit  heures  a des  conséquences  im- 
prévues de  prime  abord.  Un  de  ses  effets  immé- 
diats sera  de  rendre  moins  illusoire  la  vie  de 
famille;  grâce  à elle,  — après  avoir  donne  notre 
part  d’effort  au  patron,  — il  nous  restera  un 
peu  de  liberté,  et  nous  pourrons  vivre  un  tan- 
tinet pour  nous,  pour  notre  foyer.  Oui  ! Urace 
à la  lournée  de  Huit  Heures,  nous  connai- 
trons  un  peu  les  joies  et  les  satisfactions  du 

foyer,  de  la  vie  familiale. 

Explique  cela  à ta  ménagère  et  tu  la  verras  se 
rasséréner  et  comprendre  l’urgente  nécessité  de 
notre  action  revendicatrice.  Crois-tu  donc  que 
la  vie  de  galérien  que  nous  menons  tous,  plus 
ou  moins,  l’enchante  et  qu’elle  ne  pretere^il 
pas  enfin  jouir  d’un  tant  soit  peu  de  loisir  ? Or, 
il  n'y  a qu’un  moyen  : rogner  la  duree  du  tra- 
vail... Donc,  si  elle  souhaite  accroître  son  loisir, 
il  liii  faut  accepter  le  moyen  ; la  résistance  au 
patron  !-la  lutte  1 la  bataille  sociale  1 

L’Indifférent.  — Je  sais  d’avance  sa  réponse. 
Elle  haussera  les  épaules  et  ne  voudra  pas  croire 
au  résultat  heureux  de  la  lutte. 

Le  Conscient.  — 11  t’incombera  de  lase^rmon- 
ner,  tout  comme  je  te  chapitre!  Il  te  faudra  lui 
prouver  que  si  les  ouvriers  n’avaient  jamais 
bougé,  ils  travailleraient  encore,  sans  fin  ni 
trêve.  Je  t’ai  cité  le  cas  de  la  réduction  a dix 
heures  (en  1848),  dans  le  Textile,  en  Angleterre? 
Or  sais-tu  ce  qui  a amené  cette  retorme  . C est 
une  agitation  pour  la  journée  de  huit'heures, 
commencée  en  i853.  Autre  fait  : aux  Etats-Unis, 
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si,  actuellement,  la  durée  du  travail  ne  dépasse 
presque  jamais  neuf  heures  — et  en  bien  des 
cas  huit  heures  au  plus,  — c’est  grâce  à un 
mouvement  de  revendication  qui  se  matérialisa 
par  de  gigantesques  manifestations  en  1886,  et 
qui  s’est  continué  depuis.  11  faut  te  dire 
qu’au  Premier  Mai  1886,  les  Américains  firent 
comme  nous  allons  faire  au  Premier  Mai 
qui  vient  : ils  refusèrent  de  travailler  plus  de 
huit  heures. . . Et  partout  où  il  y eut  de  l’agi- 
tation, du  mouvement,  d’appréciables  résultats 
turent  constatés.  Tu  pourras  encore  lui  citer 
l’exemple  de  l’Australie  où,  seulement  par  la 
puissance  de  l’organisation  syndicale,  la  journée 
de  huit  heures,  entrée  dans  la  pratique  en  i855, 
est  aujourd’hui  généralisée  à toutes  les  branches 
de  la  production.  Et  tu  pourras  lui  ajouter  que, 
dans  tous  ces  pays,  par  le  seul  fait  que  les 
journées  de  travail  sont  courtes,  les  salai- 
res sont  plus  élevés. 

L’Indifférent.  — J’essaierai  !...  Mais,  dis- 
moi,  n’est-il  pas  à redouter  que  les  patrons, 
pour  esquiver  l’application  de  la  journée  de  huit 
heures,  modifient  leur  mode  d’exploitation  et 
fassent  travailler  les  ouvriers  en  chambre  ? 

Le  Conscient.  — l.e  danger  que  tu  signales 
est  à craindre,  — au  moins  pour  certains  tra- 
vaux. Aussi,  c’est  à nous  qu’il  incombera  de 
parer  au  danger  ! Un  exemple  : en  Australie,  à 
.Melbourne,  lorsque  la  journée  de  huit  heures 
fut  appliquée  aux  ébénistes,  ceux-ci  (en  1886), 
se  faisaient  en  moyenne  j5  francs  par  semaine. 
Que  firent  les  patrons  ? Us  donnèrent  du  travail 
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à domicile,  — choisissant  de  preference  des 
Chinois;  si  bien  qu'en  1898,  les  ebenistes  en 
chambre  ne  gagnaient  plus  qu’entre  20  a 60  tr. 
par  semaine  pour  un  travail  excessif.  E - 
que  le  prix  d’achat  des  meubles  avait  baisse  . 
Non  pas  ! Seulement,  les  patrons  profitant  de 
la  désagrégation  du  syndicat  des  ebenistes, 
exploitaient  à mort  ces  malheureux. 

Il  n’y  aura  rien  de  drôle  à ce  que  des  patrons 
français  aient  la  roublardise  d opérer  pareille- 
ment. Ce  sera  à nous  de  veiller  au  grain  ! Il  n y 

a qu’un, groupement  syndical,  fort  et  vigilant, 

pour  parer  à ce  danger.  Ceux  qui  travaillent  a 
domicile  s’ignorent;  ils  restent  acagnardés 
dans  leur  coin  et  ils  se  bornent  à faire  la  navette 
de  chez  eux  chez  le  patron.  Qu'ils  se  connais- 
sent, qu’il  se  groupent,  qu’ils  s’entendent  et  la 
vivifiante  solidarité  qui  naîtra  de  leurs  relations 
les  rendra  aptes  à déjouer  la  rapacité  patronale. 

C’est  surtout  dans  la  Couture  que  sévit  le 
travail  à domicile.  Les  camarades  de  la  Fédé- 
ration de  l’Habillement  lui  font  une  guerre 
acharnée  : à la  revendication  des  huit  heures,  ils 
ont  ajouté  la  lutte  contre  le  travail  a domicile. 

1 ’Indifférent. — Ils  ont  tort  à taire,  d autant 
que  le  travail  à domicile  est  complexe.  1 est  de 
deux  sortes  ; ou  bien,  il  est  un  salaire  d appoint 
quand  la  femme  s’y  livre  pour  y trouver  un 
supplément  au  salaire  du  mari  ; ou  bien  il  est 
un  salaire  complet  et  constitue  le  seul  moven 
de  vivre  pour  l’ouvrier  ou  l’ouvrière.  En  un  cas, 
comme  en  l’autre,  il  est  détestable.  Mais  que 

faire  ? 
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Le  Conscient.  — Je  te  l’ai  dit  : contre  le 
travail  à domicile,  il  n’y  a que  le  Syndicat  I 
Cette  abominable  plaie  est  une  conséquence  de 
l’isolement  de  l’ouvrier  ! A l’atelier,  à l’usine, 
on  se  sent  les  coudes  (plus  ou  moins  !)  on  n'est 
pas  isolés  et  si  le  patron  se  montrait  par  trop 
exigeant,  on  regimberait.  Au  contraire,  que 
peut-on  quand  on  s’amène  chez  un  patron  lui 
mendier  du  travail  a faire  à domicile  ? Refuser 
ses  offres,  si  meurtrières  qu’elles  soient  ? On 
n ose — parce  qu’on  se  dit  : « Un  autre  accep- 
tera.... * On  accepte  soi-même  et  on  s’achemine 
ainsi,  de  réduction  en  réduction,  — on  suera 
un  peu  plus,  on  dormira  moins  ! 
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L’Indiki  érent.  — Sans  compter  que  le  travail 
à domicile  engendre  la  tuberculose. 

Le  Conscient.  — Il  en  est  évidemment  un 
des  facteurs  les  plus  considérables.  Le  travail  à 
domicile  est  forcément  exécuté  dans  des  con- 
ditions détestables  d’hygiène,  dans  des  locaux 
étroits  et  peu  aérés,  et  si  on  ajoute  à cela  le 
surmenage  qu’il  implique  fatalement,  on  peut 
conclure  sans  exagération  que  tous  les  travail- 
leurs à domicile  sont  candidats  à la  tuberculi- 
sation ! 


Mais,  la  tuberculose  ne  fait  pas  de  victimes 
que  dans  cette  catégorie  d’ouvriers.  Partout,  on 
travaille  trop!  Partout,  dans  toutes  les  indus- 
tries, dans  toutes  les  professions,  dans  tous  les  ' 
commerces.  Partout  on  se  surmène,  on  accélère  j 
son  effort,  on  produit  trop  vite...  et  c’est  pour- 
quoi la  tuberculose  fait  de  si  épouvantables 
ravages.  1 


« 
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Ah!  les  capitalistes  sont  de  fieffés  roublards! 

Ils  exhalient  le  travail...  pour  les  autres.  Ils 
nous  ont  saturé  de  fallacieuses  theones  sur  les 
beautés  du  travail  à jet  continu,  comme 
fa  v^u’avait  pas  d’aitre  raison  d’être  que  pour 
trimer  à leur  profit  ! Il  est  temps  de  nous  dep 
trer  de  ces  sophismes.  Nous  voulons  bien  du 
Droit  au  travail  » que  nos  grands  peres  de 
1848  revendiquaient  naïvement,  — mais  a con- 
dition qu’il  s’assaisonne  de  Droit  au  repos  et 
du  Droit  à l’aisance. 

Vois-tu,  la  société  féodale  avait  bien  de  rudes 

défauts,  mais  au  moins  elle  avait  une  qualit^^ 

son  calendrier  était  farci  de  feies 
C’éiaieni  des  fêtes  religieuses...  mais  c était  tou 
de  même  du  repos  f A leur  Révolution  en 
1 78q-Q3,  les  Bourgeois  ont  biffe  les  feies  carillon- 
nées (ils  avaient  même  invente  la  decade,  la 
semaine  de  dix  jours!)  afin  que  nous  trimions 
davantage  ; c’était  tout  bénéfice  pour  eux  et 
perte  pour  nous.  En  effet,  aux  temps  anciens 
quand  on  travaillait  tout  au  plus  zSo jours  par 
?n,  on  trouvait  cependant  moyen  de  vivoter 
les  365  jours  de  l’année,  — et  on  ne  s était  pas 
trop  fatigué  1 Aujourd’hui,  il  n’y  a de  change 
qu’une  chose,  c’est  qu’on  vit  couçi-couça  les 
^55  jours,  - sauf  qu’on  n’a  presque  plus  de 
repos,  qu’on  trime  davantage,  qu’on  se  fatigue, 

qu’on  se  surmène  ! 

C’est  à croire  que  nous  ne  sommes  créés  et 
I ' mis  au  monde  que  pour  être  des  machines  a 

! travail  ! Et  on  jérémie  sur  les 

tuberculose  ! Vraiment,  quand  on  réfléchit  aux 
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effroyables  conditions  de  vie  que  subit  l’ou- 
vrier, il  n’y  a pas  à s’étonner  qu’il  meure  à 
Paris,  quinze  fois  plus  de  tuberculeux  dans  le 
quartier  ouvrier  de  Plaisance  que  dans  le  quar- 
tier aristocratique  des  Champs-Elysées. 

Et  il  n’y  a pas  que  le  travail  à domicile  qui 
engendre  la  tuberculose,  — le  travail  en  atelier 
ou  en  usine  l’engendre  tout  autant. 

Sais-tu  bien  que  nous  sommes  tous  des  can- 
didats à la  tuberculose,  — les  plus  costauds 
aussi  bien  que  les  plus  malingres.  Les  microbes 
tuberculeux  sont  partout.  On  peut  dire  q«'à 
chaque  aspiration,  nous  en  ingurgitons  assez 
de  douzaines  pour  empoisonner  nos  poumons. 

Or,  que  faut-il  pour  que  ces  microbes  ne 
fassent  pas  souche  et  ne  pullulent  pas  quand 
ils  ont  envahi  nos  poumons  ? 

11  faut  que  nos  organes  soient  mieux  blindés 
qu’un  cuirassé  pour  résister  à ces  obus  micros- 
copiques qui  sont  les  bacilles.  Et  pour  que  nos 
poumons  soient  fortement  cuirassés,  il  faut 
que  nous  ayons  une  existence  la  plus  conforta- 
ble possible, il  nousfaut  vivredans  des  logements 
aérés,  travailler  dans  des  usines  ou  des  ateliers 
propres  et  assainis.  Mais,  surtout  et  par  dessus 
tout,  ce  qu’il  faut  éviter,  c’est  le  surmenage. 

Or,  le  surmenage  est  la  conséquence  fatale  de 
la  longue  journée  de  travail  ; si,  de  plus,  cette 
longue  journée  d’esquintement  se  déroule  dans 
un  milieu  anti-hygiénique,  dans  un  bagne  ca- 
pitaliste, où  les  pestilences  et  les  poussières 
sont  accumulées,  les  bacilles  trouveront  en  nous 
un  terrain  favorable  à leur  prolification. 
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Vois-tu,  tant  que  durera  le  Salariat,  il  n y a 
pas  à chercher  contre  la  tuberculose  ^ 
remède  que  la  diminution  des  heures  de  tra- 
vail, la  suppression  du  surmenage,  le  ralentis- 

sèment  de  l’efFort  productif. 

Oh  nous  parle  souvent,  dans  les  quotidiens, 
de  mirifiques  découvertes  contre  la  tuberculose  ; 
on  nous^dit  que,  grâce  à sérums  et  autres 

procédés,  elle  va  èire  guérissable.  Eh  t>'en,  sa 
che  que  tous  ces  rerîièdes  tant  vantes  feront 
moins  que  la  réduction  de  la  duree  du  iravaiL 
Parfaitement  ! La  journée  de  huit  heures 
est  le  moyen  d’enrayer  la  tuberculose  ! 

Ne  nous  laissons  plus  prendre  aux  hâbleries 
des  e.xploiteurs  qui  glorifient  le  travail...  des 

autres,  accompli  à leur  profit.  travail 

Réagissons!  donnons-nous  du  repo',  travail 

Ions  rnoins  longtemps,  ne  nous  esquintons  pas 
à?a  peine...  Et  nous  aurons  fait  davantage  pour 
enraver  la  tuberculose  que  tous  les  medicastres 
et  les  philanthropes  de  la  Bourgeoisie. 

L’Indikkkrent.  - Mais,  que  diantre  va-t-il 
advenir,  au  point  de  vue  économique,  si  on  se 
met  à travailler  lentement  et  moins  longtemps 
et  que,  par  dessus  le  marché,  nous  exigions  de 
gagner  davantage?  Tout  va  renchérir  dune 
façon  effroyable  et  la  vie  va  nous  etre  aussi  diff- 
cile  qu’aujourd’hui...  et  peut-être  plus  ? 

Le  Conscient.  — Ouais  ! Voilà  que  enfour- 
ches le  dada  des  économistes  qui  rabachent  que 
toute  hausse  de  salaires  a pour  répercussion  une 
hausse  des  produits.  Eh  bien,  veux-tu  que  je 
te  dise  ces  illustres  théoriciens  et  fendeurs  de 
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cheveux  en  quatre  ne  feraient  pas  mal  de  dé- 
laisser leurs  raisonnements  pour  regarder  ce 
qui  se  passe  autour  d’eux.  Certes,  je  ne  veux 
pas  prétendre  que  ces  messieurs  n’aient  nas 
raison  en  certaines  circonstances  : il  est  des  cas 
ou,  entre  le  salaire  payé  à l’ouvrier  et  le  Béné- 
hce  patronal,  l’écart  n’est  pas  assez  considé- 
rable pour  qu  une  augmentation  du  prix  de 
vente  n en  resuite  pas.  Seulement,  ces  cas 
constituent  plutôt  l’exception. 

Ce  qui  est  de  constatation  facile  et,  désormais 

hors  de  toute  discussion,  c’est  que  les  p^vs  où 
les  salaires  sont  les  plus  élevés  sont  aussi^ceux 
ou  la  vie  est  a meilleur  compte.  En  Angleterre 
aux  Etats-Unis,  en  Australie,  les  salairlis  sont 
beaucoup  plus  eleves  qu’en  France,  la  journée 
de  travail  y est  plus  courte  et.  cependant,  la  vie 
materiel  e y est  meilleur  marche^;  par  contre 
les  objets  de  luxe  (ceux  qu’on  appelle/r^/  class' 

première  classe  ) sont  d'un  prix  plus  élevé 
qu  en  (•  rance.  Pour  fen  citer  un  exLple'  e 
aïs  t indiquer  le  prix  du  pain  et  de  quelques 
autres  produits,  en  Nouvelle-Zélande;  depuis 
vingt  ans  (c’est-à-dire  de^Sris  que  la  joJrnée^  de 
huit  heures  et  les  hauts  salaires  se  sont  généra- 
Fn  les  prix  des  denrées  ont  baissé, 

il  ^ quatre  sous  la  livre,  en 

"h  SS  " viande  de  bœuf 

est  tombée  de  55  centimes  la  livre  en  1878  à 

20  centimes  en  ,899;  le  beurre  frais,  de  i fr ’ô5 

sous  et"5el.'"'-  ^ 

Et  VOICI  qui  va  t’étonner  : en  Nouvelle- 


Zélande,  pour  huit  heures  de  travail  par  jour, 
en  plus  de  leur  nourriture,  les  ouvriers  agricoles 
gagnent  de  i8  fr.  jb  à 3y  fr.  5o  par  semaine. 
Quel  est  l’ouvrier  agricole,  en  ^Normandie  et  en 
Bretagne  qui  gagne  ces  prix-là?  Aucun!  Eh 
bien,  malgré  les  salaires  élevés  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (et  malgré  aussi  les  prix  de  transport 
considérables)  le  beurre  et  les  fromages  de  ce 
pays  font,  sur  le  marché  anglais,  une  concur- 
rence victorieuse  à ceux  de  Normandie  et  de 
Bretagne.  Tu  peux  te  rendre  compte  par  ce  fait 
que  les  hauts  salaires  et  les  courtes  journées 
n’ont  pas  fatalement  pour  conséquence  le  ren- 
chérissement des  produits. 

Au  surplus,  il  y a quantité  de  choses,  sur 
lesquelles,  pour  diverses  circonstances,  — déve- 
loppement du  machinisme,  coût  de  la  maiiére 
première,  truquages  d’accapareurs,  etc.  — le 
taux  du  salaire  a une  influence  minime  : 

Voici  un  journal  quotidien  qui  se  tire  sur  une 
rotative  débitant  25.ooo  exemplaires  à l’heure; 
il  y a trois  ou  quatre  servants  autour  de  celte 
machine...  quelle  relation  établir  enire  les 
25.000  exemplaires  qui  tombent  à l’heure  et  le 
salaire  de  ces  ouvriers  ? 

Autre  fait  : le  prix  du  sucre  est-il  établi 
d’après  les  salaires  payés  aux  ouvriers  bettera- 
viers, raffineurs,  etc  ? Tu  as  pu,  ces  temps  der- 
niers, te  rendre  compte  du  contraire.  Grâce  aux 
accaparements  des  Jaluzot,  Crosnier  et  autres 
scélérats,son  prixavait  haussé  considérablement, 
— et  les  ouvriers  ayant  participé  à sa  production 
n’ont  pas  gagné  un  millime  de  plus  par  jour! 
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D’auire  pan,  en  Angleterre,  à Londres,  lors-  J 
que  les  ouvriers  du  bâtiment  ont  imposé  aux  | 
patrons  la  journée  de  huit  heures,  — il  y a de  * 
cela  une  dizaine  d’années,  — ils  ont,  en  outre, 
délibérément  restreint  leur  production,  parce  ^ 
qu’ils  voulaient  que  la  diminution  de  la  durée  ] 
de  travail  ait  une  inlluence  sur  le  chômage.  r 

Pehses-tu  que  les  propriétaires  ont  loué  leurs  : 
irnmeubles  plus  cher,  depuis  lors  ? S’ils  l’ont  ' 
tait  c’est  pour  d’autres  causes  que  la  réduction 
de  la  durée  du  travail...  ' • 

Voilà  des  modèles  que  nous  devrions  imiter 
(du  moins  en  cela)  les  ouvriers  anglais  : ils  ne 
se  la  foulent  pas!  Ils  travaillent  piano,  piano  et  ^ 
— à l’encontre  du  proverbe  — ils  ne  travaillent  ■ 
pas  longtemps.  Ils  trouvent  qu’ils  en  font  toujours 
assez  — et  même  de  trop  — pour  leur  patron.  ! 

7 ravailler  lentement  est  la  devise  des  ou- 
vriers anglais.  Et  pourtant,  quand  on  nous  > 
évoque  le  spectre  de  la  concurrence  étrangère,  \ 
on  ne  manque  pas  de  nous  citer  le  bon  marché 
des  produits  anglais.  Ce  qui  prouve  que  l’on 
peut  produire  à bon  compte,  tout  en  faisant  de  ■ 
courtes  journées  et  sans  se  surmener. 

Je  pourrais  allonger  encore  la  liste  ci-dessus; 
les  exemples  abondent  ! je  m’arrête  et  je  conclus, 
en  t’engageant  à ne  pas  accepter  pour  raisonne- 
ment démontré  les  vieux  clichés  qui  prétendent 
prouver  que  le  prix  de  vente  du  produit  est  en 
relation  directe  avec  le  taux  des  salaires. 

Cependant,  je  te  le  répète  ; il  a des  cas  où  il 
en  est  ainsi.  En  ces  cas,  nous  n’avons  pas  à 
courber  l’échine  et  à subir  les  majorations.  Si 
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les  travailleurs  se  mettent  en  branle  pour  con- 
quérir la  journée  de  huit  heures,  ils  entendent 
que  cette  amélioration  soit  réelle.  Or,  toute 
répercussion  d'augmentation  des  salaires  sur  le 
prix  de  vente  des  produits  nous  est  préjudicia- 
ble. En  effet,  il  ne  nous  faut  jamais  oublier, 
qu’en  même  temps  que  nous  sommes  produc- 
teurs, nous  sommes  consommateurs.  Donc,  à 
I part  le  plaisir  de  quitter  plus  tôt  le  bagne  pa- 
tronal, nous  n’en  aurions  pas  conquis  d’autres, 
s’il  nous  fallait  perdre  en  tant  que  consom- 
mateur, ce  que  nous  avons  acquis  en  tant  que 
producteurs. 

L’Indifférent.  — Cela  me  paraît  un  bel  im- 
broglio et  je  ne  vois  pas  bien  qu’elle  sera  ton 
inlluence,  — en  tant  que  consommateur  ? 

Le  Conscient. — Tu  oublies  que  la  classe 
bourgeoise  ne  forme  pas  un  bloc  homogène  ; la 
concurrence,  la  soif  de  lucre,  etc.,  font  oublier 
aux  commerçants  ce  qu’ils  doivent  à la  Classe 
Bourgeoise. . . C’est  à qui,  pour  damer  le  pion 
à son  compétiteur,  vendra  à meilleur  marché. 

De  plus,  si  l’effet  de  cette  concurrence  ne  se 
manifestait  pas  assez  nettement,  nous  aurions 
à compter  sur  l’effort  des  Coopératives  de  con- 
sommation. Elles  livrent  leurs  produits  sans 
majoration  spéculative.  D’où,  nécessité  pour  le 
commerçant  de  niveler  ses  prix  sur  les  leurs. 

L’Indifférent.  — .Mors,  tu  crois  qu’il  n’y  a 
qu’à  voir  venir  ? 

Le  Conscient.  — .Mais  non  1 11  s’agit  d’aider, 
— et  d’aider  fort  1 — pour  que  ça  vienne.  Les 
quelques  améliorations  de  détail  dont  je  t'ai 
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esquissé  la  nécessité  impérieuse,  ne  sont  que 
très  peu,  comparées  à l’idéal  dont  nous  pour- 
suivons la  réalisation.  En  dehors  de  sa  valeur 
réalisable,  la  propagande  pour  la  journée  de 
huit  heures  a une  valeur  plus  grande  : elle  est 
une  gymnastique  d’action,  une  école  de  volonté 
pour  la  Classe  Ouvrière. 

A vouloir,  on  s’apprend  à vouloir  davantage  ! 

11  y a bientôt  dix-huit  mois  que  le  Congrès 
confédéral  de  Bourges  décidait  de  la  campagne 
d’agitation  pour  les  Huit  Heures,  fixant  la  date 
d’action  au  Premier  Mai  1906. 

Or,  depuis  lors,  il  a été  fait  une  formidable 
propagande  ; on  a secoué  les  apathiques,  remué 
les  indifférents,  éclairé  des  cerveaux  enténébrés. 
Toute  cette  besogne  ne  se  fut  pas  faite  sans 
cela  1 Et,  toi-méme,  ne  serais-tu  pas  encon*  un 
ouvrier  bien  docile,  s’accomodant  de  toutes  les 
exploitations,  si  la  campagne  des  Huit  Meures 
ne  t’avait  tiré  de  ta  torpeur  Et,  sache- le, 
c’est  définitif  ! Le  déclanchement  s’est  produit 
en  toi...  Tu  ne  retomberas  plus  à être  l’ouvrier 
inconscient  que  tu  étais,  le  mouton  toujours 
prêt  à être  tondu. . . 

Ainsi,  tu  vois,  la  campagne  pour  les  Huit 
Heures  a un  double  aspect  : elle  a,  si  je  puis 
dire,  un  côté  moral  et  un  côté  matériel.  Le  côté 
moral  est  le  travail  de  conscience  que  je  viens 
de  constater  en  toi,  — et  qui  se  constate  chez 
des  milliers  et  des  milliers  des  nôtres.  Pour  ce 
qui  est  du  côté  matériel,  sa  réalisation  va  com- 
mencer au  Premier  .Mai.  / 
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L’Indifférent.  — Alors,  le  Premier  Mai  n’est 
qu’un  prologue  ? 

Le  Conscient.  — Au  Premier  Mai  finit  la 
période  théorique  de  propagande  pour  les 
Huit  Heures  et  commence  la  période  pratique, 
celle  de  réalisation.  L’action  qui  va  se  concréter 
en  le  mouvement  revendicateur  du  Premier  Mai, 
n’est  pas,  en  effet,  une  conclusion  — c’est 
plutôt  une  entrée  en  matière.  Jusqu’ici,  on 
parlait  de  la  journée  de  huit  heures  comme 
d’une  rêvasserie  aussi  lointaine  et  aussi  impré- 
cise que  la  Révolution  ; on  avait  bien  posé 
théoriquement  la  possibilité  de  la  journée  de 
Huit  Heures,  mais  on  ne  manœuvrait  pas  pour 
la  faire  passer  dans  les  faits.  Désormais,  nous 
sommes  en  période  de  réalisation. 

Et  cette  réalisation  qui  commence  va  aller  se 
continuant,  grandissant  et  se  répercutant, 
jusqu'à  ce  qu  elle  ait  donné  son  plein  effet. 

L’Indifférent.  — Et  après  ? 

Le  Conscient.  — Après  r*. . . 11  n’y  a pas 
d’apres  !...  La  conquête  de  la  journée  de  Huit 
Heures  est  une  des  multiples  manifestations  de 
la  lutte  du  Travail  contre  le  Capital,  des 
Exploités  contre  les  Exploiteurs.  Et  cette  lutte 
se  continuera,  s’accentuant  d’autant  plus  que 
la  Classe  Ouvrière  sera  réconfortée  par  les 
améliorations  arrachées  par  sa  vigueur  à la 
Classe  Capitaliste.  La  Vie  se  continuera  donc, 
quelques  grandes  que  soient  les  réformes  con- 
quises — la  Vie...  c’est-à-dire  la  Lutte!  Et 
elle  se  continuera,  allant  toujours  s’amplifiant, 
tant  que  persisteront  les  rapports  sociaux  qui 
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mettent  les  Travailleurs  sous  la  dépendance 
des  Capitalistes  — tant  que  le  Salariat  ne  sera 
pas  anéanti.  Notre  idéal  ne  se  limite  pas  à arra- 
cher quelques  bribes  de  privilèges  aux  dirigeants 
— il  est  plus  vaste  et  plus  haut  ! Nous  voulons  ‘ 
libérer  l’Etre  humain  de  toutes  les  contraintes, 

de  toutes  les  oppressions,  de  toutes  les  exploi- 
tations ! ^ 

Et  parce  que  notre  idéal  est  grand,  nous  ne 
nous  contentons  pas  de  le  vivre  en  nous- 
mêmes,  de  le  rêver  : nous  voulons  le  réaliser 
et  nous  commençons  à le  réaliser. 

La  conquête  de  la  journée  de  Huit  Heures 
est  un  prernier  pas  dans  la  voie  de  la  réalisation 
de  notre  idéal.  Au  Premier  .Mai  qui  vient,  tous 
en  unanime  accord,  nous  allons  revendiquer  ! 
Notre  poussée  en  masse  aura  une  action  décu- 
plée, par  le  fait  seul  de  sa  coordination  ; l’élan 
de  solidarité  qui  va  dresser  tous  les  travailleurs 
contre  les  patrons,  forcera  ceux-ci  à des  capi- 
tulations. 

Que  seront  ces  capitulations  ?. . . Que  seront 
les  améliorations  arrachées  à la  classe  capi- 
taliste?,.. 

Je  te  l’ai  dit  : elles  seront  proportionnelles  à 
notre  force  de  groupement,  à notre  franche 
solidarité,  à notre  vigueur  révolutionnaire. 

Et,  j’en  suis  convaincu  : tu  seras  une  unité 
agissante  dans  la  masse  revendicatrice  ! 

L’Indifférent.  — Oui,  oui  ! Tu  as  raison  ; je 
marcherai...  Jeneserai  pas  un  « indifférent»... 
et  c’est  pourquoi  ; en  avant  pour  la  Journée 
de  Huit  Heures  î 
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Adresser  les  commandes,  avec  le  mon- 
tant, au  camarade  Lévy,  trésorier  de  la 
Confédération  Générale  du  Travail,  33,  rue 
Grange-aux-Belles,  Paris  (X^). 


Travailleur, 

Pour  être  au  courant  du  mouvement 
Syndical  et  Confédéral,  et  en  particulier  du 
mouvement  pour  la  conquête  des  Huit 
Heures,  lis,  tous  les  Dimanches,  La  Voix 
du  Peuple,  organe  de  la  Confédération 
Générale  du  Travail. 

La  Voix  du  Peuple  est  en  vente  chez 
tous  les  libraires. 

Le  numéro  : 10  centimes. 


